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« Bonsoir, mon cher père ; je suis excédée de visites et d’écritures ; j’ai cependant bien encore une soixantaine de lettres à écrire. »
Madame de POMPADOUR,
lettre adressée à son père, François Poisson, octobre 1752.

« Savez-vous qu’il paraît deux petits volumes de Lettres de Madame de Pompadour ? Elles sont écrites d’un style léger et naturel, qui semble imiter celui de Madame de Sévigné. Plusieurs faits sont vrais, quelques-uns faux, peu d’expressions de mauvais ton. Tous ceux qui n’auront pas connu cette femme croiront que ces lettres sont d’elle. On les dévore dans les pays étrangers. On ne saura qu’avec le temps que ce recueil n’est que la friponnerie d’un homme d’esprit qui s’est amusé à faire un de ces livres que nous appelons, nous autres pédants, pseudonymes. Il y a bien des gens de votre connaissance qui ne seront pas contents de ce recueil, ils y sont extrêmement maltraités, à commencer par son frère ; mais dans un mois on n’en parlera plus. Tout cela s’engloutit dans le torrent des sottises dont on est inondé. »
VOLTAIRE,
lettre à la marquise du Deffand (6 juillet 1772)
in Œuvres complètes de Voltaire, tome 67, Bâle, 1789.
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Introduction
Naissance d’un portrait épistolaire
Tout livre est une histoire. La naissance des Lettres de Madame de Pompadour a eu lieu dans un espace et un temps enchantés. Nous avons découvert le Pavillon français, cet espace de marbre et de miroirs, où les perspectives et les images reflétées sont parfaites ainsi que les fleurs de porcelaine enlacées dans les dorures des lustres. Nous avons pris place dans l’une des petites pièces de ce Pavillon, créé par le roi Louis XV et sa plus célèbre favorite, Madame de Pompadour. Les comédiens ont commencé la lecture de textes écrits à deux mains, très féministes, souhaitant que les futurs visiteurs des Journées européennes du patrimoine 2012 réfléchissent à la condition de la femme au temps de Madame de Pompadour. Un thème suffisamment polémique pour mettre en scène une joute oratoire et philosophique entre Collin, l’homme de confiance de la favorite, et le marquis de Mériadec, gentilhomme breton, affreusement misogyne, et pour lequel la Pompadour est l’incarnation de tous les vices féminins. Une magie opéra : les voix puissantes des comédiens s’appliquaient à lire ces textes, agrémentés de lettres de Madame de Pompadour. Ces dernières étaient bouleversantes. Elles avaient une qualité littéraire, une profondeur qui renversaient l’image frivole d’une favorite royale toute-puissante. A voix haute, je dis qu’il fallait faire un livre de ces lettres. En écho immédiat, spontané, je l’entendis dire qu’il était d’accord. Un nouveau livre était né. Il ne restait plus qu’à l’écrire.
Les Journées du patrimoine passées, je fus tenue par l’impérieuse nécessité de trouver un éditeur aux lettres de Madame de Pompadour. Il fallait qu’elles puissent être publiées, qu’elles soient lues, qu’elles existent pour elles-mêmes. Qu’elles permettent aux lecteurs de découvrir, ou redécouvrir, cette favorite royale. L’historienne était prête à s’éclipser, à réunir les conditions pour que Madame de Pompadour soit lue. Non pas que ses correspondances soient comparables à celles de Madame de Sévigné ou de la princesse Palatine. Elle n’est pas l’auteur d’un tel patrimoine littéraire qui permet de suivre sa trajectoire à la trace. Elle n’est pas une femme de lettres et ne peut, contrairement à Mesdames de Sévigné et Palatine, y prétendre aucunement. Mais elle est une cérébrale qui écrit comme elle chante, joue la comédie, danse, pianote au clavecin ou grave de charmantes compositions. Sa fonction de favorite royale tout comme son caractère entier l’obligent à écrire à ses proches, incessamment, pour des riens, à propos des soubresauts de sa vie quotidienne ; aux ministres, aux militaires, aux diplomates, dans le but de prendre part aux grandes décisions de la politique du royaume et à celles qui déterminent l’avenir de l’Europe, ses alliances, ses rivalités politiques, ses conflits militaires et, clairement, d’influer sur celles-ci.
Madame de Pompadour n’écrit pas, ou pas seulement, pour s’occuper. Elle n’est pas oisive. Au contraire, sa fonction de favorite royale l’occupe sans répit ni repos. Ecrire pour Madame de Pompadour, est une activité constante, exigeante, exigée par la fonction qu’elle occupe à la Cour et dans l’organisation de la monarchie. Elle en est un rouage essentiel. Considérée comme l’éminence grise du souverain, elle œuvre, et doit œuvrer, dans son ombre. Dans l’espace que le roi lui a octroyé, elle entretient des correspondances, pour marquer et conserver son influence, avec les représentants du roi et de l’Etat. Elle est un intermédiaire entre eux et le pouvoir royal lui-même. Elle est celle par qui l’on doit passer pour être recommandé et obtenir l’écoute du roi, une pension, une place, un privilège. Pour être distingué par le roi, on doit l’être de sa favorite.
Les lecteurs d’ouvrages historiques sont très souvent attirés par la découverte de lettres, écrits a priori intimes, et témoignent une fascination certaine pour le personnage des favorites royales. Au mot de « favorite » est associée toute une imagerie largement sexuée, fantasmatique et fantasmagorique. Avec Madame de Pompadour, les amateurs d’histoire en quête d’anecdotes graveleuses seront très déçus. La marquise ne sera jamais plus influente auprès du roi et à la Cour que lorsqu’elle aura rompu physiquement avec Louis XV. Elle deviendra une favorite toute-puissante à partir du moment où elle ne sera plus la maîtresse du roi (ce qui est inédit dans l’histoire de la monarchie absolue). Au total, elle régnera près de vingt années à la cour de Versailles, qu’elle ne quittera qu’avec la mort. C’est cette trajectoire exceptionnelle dans l’histoire de l’absolutisme que ce livre de lettres se propose de dévoiler.
La lecture et l’analyse des lettres de Madame de Pompadour furent une découverte fascinante, totalement accaparante. Pour en mesurer l’apport dans la construction du mythe de « la Pompadour », la piste historiographique semblait être celle qui devait être la première à suivre. La biographie que les frères Goncourt lui ont consacrée, éditée pour la première fois dans sa version complète en 1880, constitue une écriture de l’Histoire difficile à lire, assez épaisse, ce qui s’explique, surtout, par un style ampoulé et détaillé à l’extrême, au point que le lecteur peut s’y perdre. Les connaissances historiques des auteurs sont au service d’une pensée royaliste, qui refuse la modernité et idéalise le passé. En leur temps, les Goncourt participent de ce courant de pensée pour lequel l’Histoire est, avant tout, l’exhumation du document inédit qui seul permettrait une approche objectivée, renouvelée du passé. Dans cette logique, ils ne manquent jamais de citer leurs sources. Leurs notes ne sont pas présentées en bas de page, mais à la fin de chaque chapitre. Dans celles-ci, je découvris que, pour eux, les lettres de Madame de Pompadour publiées en 1772 à Londres étaient totalement apocryphes. La lecture de ces quelques lignes, noyées dans un appareil critique dense, éditées dans une police de caractères très petite, fut un véritable coup de tonnerre ! En effet, parmi les lettres abondamment citées lors des Journées du patrimoine, par ailleurs déjà sélectionnées pour ce livre, certaines faisaient partie de ce corpus de documents considérés comme faux, fabriqués et inventés de toutes pièces.
Une question légitime s’imposait alors : quel était l’intérêt de proposer un livre d’histoire composé en partie de documents apocryphes ? Une autre, tout aussi légitime que la première était soulevée : comment expliquer que ces lettres dites apocryphes, mêlées avec celles désormais considérées comme authentiques, n’aient pas présenté de véritable rupture de style ? Ces lettres, écrites par une Madame de Pompadour donnée pour imaginaire, reflétaient des facettes de sa personnalité, de son caractère et de son action, surtout politique, avec une telle force, une telle acuité, qu’il s’en dégageait, pour le moins, un véritable parfum d’authenticité. Et pour comprendre la marquise comme elle ne l’avait jamais été, il semblait nécessaire de puiser dans ces écrits apocryphes pour composer un portrait épistolaire inédit, dont chacune des facettes réfléchissait, nuançait ou renversait l’image de cette femme complexe, volontaire, ambitieuse et amoureuse.
Les corpus thématiques de cet ouvrage sont donc le résultat de la collation de lettres classées en deux catégories : d’une part les lettres authentiques1, conservées dans différents fonds publics ou privés, reproduites de façon plutôt fragmentaire dans certaines des biographies consacrées à la marquise mais jamais réunies dans un même recueil ; d’autre part les lettres apocryphes2, extraites des quatre volumes publiés à Londres, en 1772. Certaines des lettres réunies dans ce livre, étant données pour fausses, il semblait légitime de s’interroger sur leur origine. Malgré plusieurs hypothèses3, il est impossible d’identifier leur auteur. S’agit-il d’une plume féminine, celle de Mademoiselle Fauque, dite Madame de Vaucluse ? Ou de celle, probablement stipendiée, d’écrivains de second ordre, publiés à l’étranger pour échapper à la censure, qui ont souvent écrit sous couvert d’anonymat, comme Crébillon fils (dont le père fut protégé par Madame de Pompadour), le célèbre Moufle d’Angerville ou Barbé-Marbois ? Dans tous les cas, quel auteur a intérêt à écrire quatre volumes de lettres, publiées huit années après la disparition de la favorite, alors largement oubliée dans une opinion publique qui n’a cessé, par ailleurs, de critiquer la comtesse du Barry, maîtresse sulfureuse d’un Louis XV plus libertin que jamais à la fin de sa vie ? Ce qui est encore plus étonnant est que la plupart de ces lettres, réhabilite l’action et la mémoire de Madame de Pompadour. Autant de questions qui resteront sans réponse mais qui méritent l’attention de l’historien.
Lettres authentiques et apocryphes mêlées forment un corpus offrant la possibilité d’appréhender au mieux, et de façon décalée, la favorite royale, sa trajectoire unique pour une femme dans l’histoire du XVIIIe siècle. Enfin, outre un portrait épistolaire inédit de Madame de Pompadour, ces lettres contribuent à une lecture renouvelée du règne complexe de Louis XV.
L’enthousiasme a été le fil conducteur de l’élaboration et de l’écriture de cet ouvrage. Après tout, que certaines des lettres de Madame de Pompadour soient authentiques ou apocryphes importe peu. Réunies, elles composent un livre d’histoire, peut-être audacieux, probablement dérangeant pour certains lecteurs et historiens, mais également, un livre sincère où la réflexion accepte et valorise le sentiment et l’émotion. La préciosité, les cajoleries ou les emportements de Madame de Pompadour témoignent tout autant de la profondeur de sa pensée que de sa nature passionnée.

1. D’après Le Petit Robert, un document est considéré comme authentique quand il est véritablement de l’auteur auquel on l’attribue.

2. D’après Le Petit Robert, un document est considéré comme apocryphe quand son authenticité est au moins douteuse.

3. Ces hypothèses ont été formulées par l’historienne et conservateur Danielle Gallet dans la bibliographie très exhaustive et détaillée qu’elle présente à la fin de son ouvrage Madame de Pompadour ou le pouvoir féminin, Paris, Fayard, 1985 (voir la page 251 en particulier).





I
La famille Poisson

« Bourgeoise ». Ce mot reste vulgaire en ce XVIIIe siècle où la bourgeoisie est conquérante. « Poisson ». Quel nom de famille plus trivial ? Pourtant, la femme faite marquise de Pompadour par le roi Louis XV son amant, ne reniera jamais ses origines et témoignera toujours à son père, François, à sa fille, Alexandrine, et à son frère, Abel-François, un très fort attachement, où la tendresse se mêle à sa protection toute-puissante. Par son ascendance, Madame de Pompadour est tout à fait étrangère à la cour de Versailles. D’ailleurs, elle n’aime pas les aristocrates. Elle est bien consciente que le royaume de France est devenu dépendant des ressources quasi inépuisables des riches financiers parisiens. Elle-même est la protégée des frères Pâris-Montmartel et Pâris-Duvernay (le premier est son parrain). Son père, François Poisson, est devenu l’un de leurs principaux commis et n’a pas hésité à prendre des risques importants pour défendre les intérêts de ses protecteurs. Accusé de concussion, il se réfugie en Allemagne, où il apprend qu’il est condamné à mort par contumace. A peine devenue la favorite royale, elle se serait employée à faire disparaître des documents compromettants pour son père, que Louis XV acceptera d’anoblir, et à qui il donnera des terres et des rentes. Mais aux yeux de Madame de Pompadour, l’honneur de son père a toujours été irréprochable.
Car malgré la distance et la honte inhérente à la fuite, le lien n’a jamais été rompu entre le père et la fille. D’Allemagne, où il réside pendant huit longues années, Monsieur Poisson s’occupe de sa fille et de son éducation au couvent des Ursulines de Poissy. La jeune Jeanne-Antoinette aurait été pressée d’apprendre l’écriture pour pouvoir écrire des lettres à son cher père. Celle qu’il surnomme « Reinette » idéalise probablement ce père absent mais très attentionné, comme elle peut sans doute le lire dans les lettres et billets qu’il lui adresse (et qui sont malheureusement perdus). La jeune fille devait être tout à fait consciente du peu de tendresse que lui témoignait sa mère, laquelle n’apparaît jamais dans les lettres. Madame Poisson, considérée comme l’une des plus belles femmes de Paris, ne cachait pas le commerce qu’elle entretenait avec de riches protecteurs. Le plus important fut Lenormant de Tournehem, qui manifesta beaucoup d’affection aux enfants Poisson, et maria d’ailleurs Jeanne-Antoinette à l’un de ses neveux, le jeune Guillaume Lenormant d’Etioles, fermier général.
Quoique arrangé, ce mariage fut harmonieux. Madame Lenormant d’Etioles était belle, distinguée, cultivée et sa réputation de femme mariée n’eut aucune ombre à souffrir. De son union avec Lenormant d’Etioles naquit la petite Alexandrine, qui resta la fille unique du couple (son second enfant étant mort en bas âge). Quand Madame Lenormant d’Etioles devint la maîtresse physique du roi de France, son mari ne supporta pas, dans un premier temps, de perdre la femme qu’il aimait et que la garde de sa fille lui soit retirée. A force de tractations et de rentes importantes, il finit par en prendre son parti et se fit discret, tout en découvrant les joies d’une vie libre et libertine.
La nouvelle Madame de Pompadour est une mère attentive, aimante, très préoccupée de l’éducation et du bien-être de sa fille. Bien avant la publication de l’Emile de Rousseau, elle considère son enfant comme unique. Elle l’impose à Versailles, dans les petits appartements du roi, et au cours de certains déplacements dans des résidences royales (ce qui va à l’encontre de l’étiquette). Madame de Pompadour élève sa fille comme une princesse royale. Elle a pour projet un mariage ambitieux que le duc de Richelieu déclinera poliment pour son fils, non sans une certaine condescendance. La mort brutale de la jeune Alexandrine est une souffrance indicible et qui restera insurmontable pour Madame de Pompadour (comme pour son père, François, qui, accablé de chagrin, meurt peu de temps après).
Le frère cadet de la favorite, Abel-François, est un homme raffiné, éduqué, qui mène une existence oisive. Madame de Pompadour obtient de Louis XV que la charge très prestigieuse de directeur des Bâtiments du roi lui revienne, à la mort de Lenormant de Tournehem, qu’elle a fait nommer à cette fonction dès 1745. Elle comprend très bien que le crédit dont elle bénéficie dépend des compétences de ceux qu’elle recommande et place. C’est pourquoi elle organise un tour d’Italie pour former le goût et développer les connaissances artistiques de son frère. Anobli lui aussi, Monsieur de Vandières, qui deviendra le marquis de Marigny à la mort de son père (1754), visite l’Italie pendant près de deux ans. Ce tour d’Italie a été déterminant dans l’histoire de l’art français au milieu du XVIIIe siècle. Les années qu’il passa à la tête des Bâtiments du roi correspondent à l’âge d’or de l’art « à la française ». Avec son jeune frère, la marquise reste volontiers autoritaire, voire paternaliste. Madame de Pompadour se comporte en véritable chef de famille. L’élévation et la richesse des Poisson, bien sûr, scandalisent la Cour...



  

  1

  Lettre authentique adressée à son père François Poisson1,

    datée du 3 septembre 17412.

  
    
      « Mon très cher père,

      « Ne soyez plus inquiet de ma santé, je vous prie, elle est admirable à présent. J’ai eu deux accès de fièvre quarte3 ; mais il y a dix jours que je n’en ai entendu parler, et j’en suis quitte absolument. J’ai pris beaucoup de quinquina4 : deux saignées et autant de médecins m’ont entièrement tirée d’affaire. Je vous dirai même que pour me consoler un peu de toutes ces mauvaises drogues, je vais aujourd’hui m’amuser à l’Opéra5…

      « Si j’ai quelque remède contre le chagrin que me donne votre absence : c’est les louanges que j’entends faire dans tout Paris sur votre compte. Je n’en suis pas étonnée, mais il est encore bien heureux que le public vous rende justice6. Vous savez pas qu’il n’est sujet à caution. A propos vraiment vous écrivez d’un style admirable à vos grands amis ; l’on a raison de dire qu’il y a toujours de la dignité dans le grand français.

      « Adieu, mon cher papa, portez vous bien, et ménagez une vie à laquelle est attachée votre fille7. »

    

  

  
    
      1. François Poisson (1684-1754) est né dans le diocèse de Langres, de parents tisserands. A l’âge de 20 ans, il quitte la maison parentale pour suivre, comme conducteur de chevaux, les munitionnaires de l’armée du maréchal de Villars. Très zélé dans son travail, il est remarqué par les frères Pâris, commissaires aux vivres, qui en font un de leurs commis. Il est chargé de ravitailler la Provence dans le contexte difficile de la peste qui ravage Marseille en 1720. Les frères Pâris le nomment, en 1725, commissaire aux vivres du ravitaillement de Paris, frappée par la disette. Accusé de concussion, il est déclaré débiteur envers le Trésor royal de la somme de 232 000 livres par un jugement du Conseil d’Etat (rendu le 20 mai 1727). Probablement condamné à être pendu, il se réfugie en Allemagne où il restera huit longues années. D’outre-Rhin, il s’emploie à la révision de son procès. Sa femme, née Louise-Madeleine de La Motte (1698-1745), fille d’un commissaire de l’artillerie et entrepreneur de boucheries aux Invalides, épousée en 1717, est restée à Paris. A la recherche de puissants et riches protecteurs, comme le financier Lenormant de Tournehem (1684-1751), sa vertu est plus que légère.

    

    
    
      2. A cette date, Jeanne-Antoinette Poisson est déjà l’épouse du financier Charles-Guillaume Lenormant (1717-1799). Le mariage fut célébré le 9 mars 1741 en l’église Saint-Eustache. 

    

    
    
      3. La « fièvre quarte » est une fièvre intermittente caractérisée par des périodes de fièvre importante et d’autres où la température du corps est normale. 

    

    
    
      4. Le quinquina est, à l’origine, l’écorce d’arbustes de la région de l’Equateur. A partir de cette écorce, sont produites des boissons fortifiantes. 

    

    
    
      5. La jeune Madame d’Etioles est une Parisienne accomplie, qui a ses habitudes dans les salons et les lieux de sociabilité de la capitale. De plus, elle a la passion de la musique et du théâtre, qu’elle aime pratiquer et voir jouer. 

    

    
    
      6. Si François Poisson a obtenu auprès du Conseil, en 1739, une décharge partielle de sa dette, ce n’est qu’en juillet 1741, quand lui sont confiées des missions de ravitaillement dans le contexte de la guerre de Succession d’Autriche, qu’il commence à être réhabilité. Lorsque sa fille sera devenue la nouvelle maîtresse officielle du roi, elle lui obtiendra, outre un titre de noblesse, le versement d’une indemnité importante pour réparer le préjudice subi et la reconnaissance publique de son innocence (le papier sur lequel aurait été écrit que François Poisson avait été condamné à la potence aurait alors disparu). 

    

    
    
      7. L’affection de Jeanne-Antoinette à l’égard de son père ne se démentira jamais, même quand elle sera devenue la marquise de Pompadour, favorite toute-puissante à la tête de Versailles. 

    

    





  

  2

  Lettre authentique adressée à son père François Poisson,

    datée du 15 juin 17451.

  
    
      « Le procès2, dont vous me parlez, peut sans doute se perdre, puisque tout ce qui est au jugement des hommes est incertain, mais il faudrait qu’ils jugeassent contre les lois. Les bruits qu’on vous mande sont semés par les partis adverses ; je les connais de tout temps et les méprise, ils ne méritent pas d’autres sentiments.

      « Mais supposons un moment le procès perdu : ma fille restera avec son père et celui de sa mère ; en vérité son sort est encore assez beau ; il en est peu de pareils.

      « D’ailleurs vous devez bien juger que puisque je n’ai pas sollicité pour un procès, d’où dépendait votre réputation, assurément je ne solliciterai pas pour un, où il n’est question que des biens de la fortune.

      « Quant à l’ordonnance de l’homme bleu, croyez-vous que je veuille mettre au jour l’imbécillité de mon beau-père que le méchant public prendrait peut-être pour friponnerie ? Je m’en garderai bien. Perdons ou gagnons, mais n’ayons jamais de reproches à nous faire, et que les richesses ne puissent jamais altérer notre bonheur ; telle est et sera toujours ma façon de penser, que j’espère que vous approuverez. »

    

  

  
    
      1. A cette date, Madame de Pompadour est la maîtresse du roi depuis plusieurs semaines mais elle n’est pas encore déclarée comme telle, ce qui sera fait le 14 septembre 1745, lors de sa présentation officielle à la Cour. 

    

    
    
      2. Cette lettre est écrite dans le contexte de son procès en séparation de biens avec son mari Monsieur Lenormant d’Etioles (1717-1799). Ce procès aboutit à une sentence du Châtelet prononcée le 15 juin 1745 en faveur de Madame de Pompadour puisque l’époux trompé est condamné à restituer à sa femme une partie de sa dot, qui correspond à la somme de 30 000 livres. 

    

    




3
Lettre authentique1 adressée à son père François Poisson.
« Il n’a jamais été question de la prévôté de Paris pour mon frère2, ni lui ni moi n’avons de fonds à placer ; cette charge est très chère, rapporte peu et ne le rendrait pas plus grand seigneur qu’il est, mais il est bien sûr que tout ce qui vaquera lui sera donné par le public : il3 a été accoutumé aux gens insatiables. Je serais bien fâchée d’avoir cet infâme caractère et que mon frère l’eût. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite.

2. Abel-François Poisson de Vandières (1727-1781) devient marquis de Marigny à la mort de son père (1754). Cadet de Jeanne-Antoinette, il reçoit une éducation soignée. Tous deux évoluent dans la bonne société parisienne, protégés par les milieux de la finance et fréquentant les artistes, les scientifiques, les philosophes et les hommes de lettres. Quand sa sœur devient Madame de Pompadour, Abel-François est anobli, reçoit des terres et devient un habitué de la Cour. Le sachant appelé à devenir le nouveau directeur des Bâtiments du roi à la mort de Lenormant de Tournehem, la favorite souhaite que son frère reçoive une éducation artistique et esthétique poussée. Dans ce sens, elle lui organise un voyage en Italie (de décembre 1749 à septembre 1751). Abel-François fut un brillant directeur des Bâtiments. Sous son impulsion, les arts français ont connu leur apogée au XVIIIe siècle. 

3. Il s’agit du « public ».
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Lettre authentique1 adressée à son père François Poisson.
« Je suis très fâchée, mon cher père, que vous désiriez Vincennes pour Monsieur de Malvoisin2. Comment peut-il vous venir dans l’esprit de vouloir placer un homme de vingt-cinq ans (quelque sage qu’il soit) qui n’a servi que dix ans ? En vérité, il devrait être très content de son état. Il est tant de gens qui n’obtiennent le même qu’après vingt ans de service, et lui en avait trois. Ce qu’il y a de sûr, c’est que je ne puis demander une chose aussi injuste. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite. 

2. Poisson de Malvoisin est un cousin de François Poisson.
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Lettre authentique adressée à son père François Poisson.
« Permettez-moi de vous dire que Monsieur Bouret1 a grand tort, s’il ne trouve pas sa famille assez récompensée des services qu’il a rendus. Il me semble qu’il l’est autant qu’il doit l’être et je me trouverais fort heureuse si mes parents étaient aussi bien placés. Vous êtes trompé si l’on vous dit que le ministre n’attend qu’une parole de moi pour accorder les dix-huit deniers que vous demandez pour Monsieur Bouret. Il me paraît très décidé à ne pas les lui donner et vous savez mieux qu’un autre, puisque vous connaissez mon caractère, que je ne fais jamais violence aux gens que j’aime. »


1. Monsieur Bouret est fermier général et un ami de François Poisson. 
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Lettre authentique adressée à son père François Poisson.
« J’ai fait venir Alexandrine1 à La Muette2, mon cher père, elle était en bonne santé. Cependant, vous avez à vous reprocher de lui avoir occasionné une indigestion. Pourquoi faut-il que les grands-parents gâtent toujours leurs petits-enfants ? Je trouve qu’elle enlaidit beaucoup ; pourvu qu’elle ne soit pas trop choquante, je serai satisfaite, car je suis très éloignée de lui désirer une figure transcendante. Cela ne sert qu’à vous faire des ennemies de tout le sexe féminin, ce qui, avec les amis desdites femmes, fait les deux tiers du monde. »


1. Alexandrine Lenormant d’Etioles, née le 10 août 1744 à Paris, est la fille unique du couple Lenormant d’Etioles. Quand la nouvelle marquise de Pompadour se sépare de son époux (au printemps 1745), elle obtient la garde de la jeune Alexandrine, qu’elle élève comme une princesse royale. En 1749, elle entre au couvent des Dames de l’Assomption, situé rue Saint-Honoré à Paris, réservé aux jeunes filles appartenant à la plus grande noblesse française. Madame de Pompadour est très fière de sa fille qui a le goût de l’étude. Elle a de grandes ambitions matrimoniales pour Alexandrine. Si le duc de Richelieu refuse poliment de marier son fils, le duc de Fronsac, à la fille de la favorite, le duc de Chaulnes accepte cette proposition pour son fils. Mais la jeune Alexandrine est emportée par une maladie foudroyante en quelques heures (juin 1754). Madame de Pompadour ne se remettra jamais de la mort subite de son enfant.

2. Le château de La Muette est la demeure royale la plus proche de Paris, située à proximité du bois de Boulogne. Louis XV le fait entièrement reconstruire entre 1741 et 1745 par ses architectes Jacques V Gabriel et Ange-Jacques Gabriel. Le roi y fait de fréquents et longs séjours en compagnie de Madame de Pompadour. Louis XV et sa favorite aiment vivre dans ces petits châteaux royaux où l’étiquette est peu ou prou proscrite, favorisant l’intimité. 
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Lettre authentique adressée à son père François Poisson.
« Il n’est pas honnête à vous, mon cher père, de ne m’avoir pas donné signe de vie depuis un siècle. J’ai eu la fièvre pendant dix jours, le Roi m’a donné les honneurs de duchesse1, tous ces événements ne vous ont rien fait. La saignée du pied et un grand mal de tête ne m’ont pourtant pas empêchée de dire à mon frère de vous faire part de la grâce du Roi, ne le pouvant moi-même. Je vois bien que la petite Alexandrine a chassé Reinette de votre cœur, cela n’est pas juste, et il faut que je l’aime bien fort pour lui pardonner2. »


1. Madame de Pompadour a été faite duchesse par le roi le 12 octobre 1752. Cette nomination est extrêmement honorifique puisque, désormais, elle peut assister aux repas de la famille royale assise sur un tabouret (l’étiquette accorde ce privilège aux seules duchesses). Pour que Madame de Pompadour puisse jouir honorablement de son nouveau statut, Louis XV lui offre un appartement situé au rez-de-chaussée du château (elle quitte donc l’appartement « d’en haut », situé au-dessus de celui du roi). Dans cet appartement officiel, elle peut recevoir les courtisans, les ministres et les ambassadeurs avec toute la pompe que sa fonction implique. Si elle n’a jamais tenu à être appelée par son titre de duchesse, elle a néanmoins fait tapisser son carrosse de ses armoiries ducales et de la calotte de velours. Enfin, cette nomination concrétise le lien nouveau qui existe entre la favorite et le roi depuis 1750 : la relation physique consommée, ils sont désormais liés par une solide amitié. 

2. François Poisson est très proche de sa petite-fille Alexandrine, ce qui ne manque pas de susciter, dans une certaine mesure, la jalousie de sa propre fille. Madame de Pompadour, très attachée à sa famille établie à Paris, vit assez mal le fait de devoir en être éloignée. A Versailles, elle ne quitte jamais le roi et l’accompagne dans ses nombreux voyages, que ce soit dans les demeures royales ou dans celles qu’elle possède. 
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Lettre apocryphe adressée à sa fille Alexandrine, datée de 1747.
« Comment vous portez-vous, mon bel Ange ? Tout le monde me dit que vous ferez honneur à votre mère, et mon cœur m’en assure. Vos Dames1 sont fort contentes de vous : elles ne peuvent se lasser de louer votre esprit et vos grâces. Continuez à mériter leur tendresse et leurs soins, si vous voulez me plaire, et vous faire un jour estimer. Venez me voir vendredi prochain avec votre petite amie, Mademoiselle de Rosières. Le Roi vous aime comme sa fille, et vous caressera : il me parle souvent de vous. Je ne doute nullement que, quand il s’agira de vous établir, il ne fasse quelque chose de considérable pour vous2. Adieu, ma chère enfant, ayez soin de votre santé et aimez votre mère autant qu’elle vous aime. »


1. Il s’agit des sœurs du couvent des Dames de l’Assomption (rue Saint-Honoré à Paris), auxquelles Madame de Pompadour a confié l’éducation de sa fille Alexandrine, à partir de 1749. 

2. Très tôt, la favorite songe à une alliance prestigieuse pour sa fille. Sur ce sujet, qui lui tient tant à cœur, elle compte sur le soutien et l’intervention personnels de son royal amant. Pourtant, Louis XV ne montre guère d’intérêt pour le mariage d’Alexandrine, ce dont Madame de Pompadour est grandement déçue. 
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Lettre apocryphe adressée à sa fille Alexandrine, datée de 1748.
« J’ai reçu à votre sujet une lettre qui m’afflige. On dit que vous êtes hautaine et impérieuse avec vos compagnes, et que vous commencez à devenir très indocile. Pourquoi affligez-vous le cœur de votre mère ? Pourquoi la mettez-vous dans la triste nécessité de se plaindre de vous ? Je vous avais tant recommandé d’être douce, modeste et affable, comme le seul moyen de plaire à Dieu et aux hommes. Avez-vous sitôt oublié mes leçons ? Voulez-vous me mettre dans le cas de rougir de vous ? J’espère que vous changerez de manières par égard pour moi et pour vous-même. Point de grands airs ; ils ne conviennent à personne, et encore moins à vous qu’aux autres. Si je vous fais élever comme une princesse, songez que vous êtes bien éloignée d’en être une. La même fortune qui m’a élevée peut changer, et me rendre la plus malheureuse des femmes1 ; en quel cas vous feriez comme moi, rien du tout. Adieu, ma chère fille, vous savez que je ne respire que pour vous, que c’est pour vous que j’aime la vie. Si vous me promettez de vous corriger, je vous pardonne et vous embrasse. »


1. Cette phrase rappelle combien la condition de favorite royale est fragile, voire précaire, puisqu’elle ne dépend que du désir du roi et des cabales incessantes qui déchirent la cour de Versailles pour contrôler le lit royal. 
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Lettre apocryphe adressée au duc de Richelieu1, datée de 1752.
« Je crois, Monsieur le duc, qu’il est temps de vous parler d’un dessein que j’ai depuis longtemps dans l’esprit, et dont je vous ai déjà insinué quelque chose. Le duc de Fronsac2 est parvenu à cet âge, où vous songerez bientôt à le marier. Ma fille est dans le même cas, et je serai bien aise de l’établir3. Si une grande fortune et de grandes espérances, des grâces, de l’esprit, de la beauté et des sentiments vertueux, peuvent la rendre digne de votre alliance, je croirais la rendre heureuse et moi aussi. Le Roi qui vous aime, et vous estime, bien loin de s’y opposer, saisira cette occasion de répandre de nouveaux bienfaits sur votre maison. Voilà mon secret, qui m’est échappé, Monsieur le duc ; et j’attends votre réponse. »


1. Louis François Armand de Vignerot du Plessis (1696-1788), duc de Fronsac puis duc de Richelieu (à partir de 1715) est le petit-neveu du cardinal de Richelieu. Il a pour parrain Louis XIV et pour marraine la duchesse de Bourgogne. Gouverneur de Guyenne, il est un militaire distingué et un proche du roi Louis XV. Fait maréchal de France en 1748, il participe très activement à la guerre de Sept Ans (1756-1763). Libertin patenté, il accumule tout au long de sa vie les dettes et les scandales. 

2. Louis Antoine Sophie de Vignerot du Plessis (1736-1791) est le fils du duc de Richelieu et d’Elisabeth Sophie de Lorraine-Harcourt. Le duc de Fronsac choisit la carrière militaire. Il reçoit, en survivance de son père, la charge très prestigieuse de Premier gentilhomme de la Chambre du roi. Il devient le nouveau duc de Richelieu à la mort de son père, en 1788. 

3. Le premier projet matrimonial que Madame de Pompadour envisage est de marier sa fille au comte du Luc, fils naturel de Louis XV et de son ancienne maîtresse, la comtesse de Vintimille. Mais le roi n’y accorde aucun intérêt.
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Lettre apocryphe adressée au duc de Richelieu, datée de 1752.
« J’ai reçu, Monsieur, votre lettre et vos excuses. C’est un refus honnête, que vous avez tâché d’adoucir avec beaucoup d’adresse ; mais je l’entends. Vous dites que votre fils ayant l’honneur d’appartenir par sa mère à l’auguste maison de Lorraine, vous ne pouvez en disposer sans son approbation1. Je vous demande pardon de ma témérité ; mais pourtant je dois vous dire que ce n’était pas une faveur que je demandais ; c’en était une que je voulais vous faire. Ma fille a tout ce qu’il faut pour contenter l’ambition d’un prince2 : malgré cela elle n’est pas digne de l’alliance de l’illustre duc de Richelieu ; il faudra qu’elle prenne patience : je rougis presque de ma bévue ; je vois que nous ne nous connaissons pas ni l’un ni l’autre3. »


1. Le duc de Richelieu décline poliment la proposition matrimoniale de Madame de Pompadour en arguant que son fils, le duc de Fronsac, appartient, par sa mère, à la famille de Lorraine-Harcourt. De ce fait, aucune alliance ne serait possible sans l’accord de la Maison de Lorraine dont le chef n’est autre que l’empereur d’Autriche-Hongrie, François Ier (époux de l’impératrice Marie-Thérèse). 

2. C’est auprès du duc de Chaulnes que Madame de Pompadour parvient à obtenir la promesse d’une alliance prestigieuse. Alexandrine doit épouser le duc de Picquigny quand elle aura atteint sa treizième année. Mais la mort subite de la jeune fille, le 14 juin 1754, annule ce projet. Si Madame de Pompadour ne se consolera jamais de la perte de sa fille unique, à la Cour, elle ne montre rien de son chagrin. 

3. Le fait que le duc de Richelieu refuse que son fils épouse la fille de Madame de Pompadour est, en grande partie, à l’origine de l’inimitié de la favorite à son égard. Brillant courtisan, le duc entretient avec Madame de Pompadour des rapports souvent conflictuels mais, encore plus souvent, hypocrites. Si la favorite reconnaît sa valeur militaire, elle s’emploie à limiter l’influence qu’il peut exercer sur le roi. 
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Lettre apocryphe1 adressée au maréchal de Noailles2, datée de 1762.
« J’embrasse toute votre famille : quand m’envoyerez-vous la petite Henriette ? Je meurs d’envie de la voir, quoiqu’à chaque fois elle renouvelle mes douleurs en me rappelant le souvenir de ma chère Alexandrine, qui avait comme elle un bon cœur et un très beau visage. Hélas ! La mort me l’a impitoyablement enlevée lorsque j’étais sur le point de la marier, et cela en vingt-quatre heures de temps. Que je la hais cette mort, non pas tant pour moi, que pour les personnes que j’aime, et qu’elle m’arrache d’entre les bras ! Si je pouvais faire des vers comme Voltaire, la belle satyre que je ferais contre elle ! Mais hélas ! Je le sais, fort inutilement. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite. 

2. Adrien Maurice de Noailles, comte d’Ayen (1678-1766), troisième duc de Noailles eut une carrière militaire brillante. Il est fait maréchal de France en 1734. Il épouse Françoise Amable d’Aubigné (1684-1739), la nièce et héritière de Madame de Maintenon. Il joue un rôle important pendant la guerre de Succession d’Autriche mais avec un succès souvent mitigé. Nommé ministre d’Etat en 1743, il est favorable à un rapprochement avec l’Autriche. Il siège au Conseil du roi jusqu’en 1756, date à laquelle il se retire de la vie politique en raison de son grand âge. 
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Lettre apocryphe1 adressée à son frère, monsieur de Vandières puis marquis de Marigny.
« Pourquoi, mon frère, ne vous ai-je pas vu depuis quinze jours. Tandis que vous vous occupez peut-être de vos plaisirs, je m’occupe de vos intérêts2. Venez incontinent remercier le Roi, qui vous a nommé Contrôleur de ses bâtiments3. Cette place est comme celle de Pétrone4 : vous devez être l’arbitre des élégances, et encourager les beaux-arts. Mais pour cela vous serez obligé de les étudier, sans croire ces petits flatteurs qui assiègent les gens en place, et les louent effrontément des bonnes qualités qu’ils n’ont pas. Voltaire dit si bien cela :

Que son mérite est extrême !
Que de grâces, que de grandeur !
Ah ! Combien Monseigneur
Doit être content de lui-même !

« Pour votre honneur et le mien, ne soyez pas, ce Monseigneur-là : j’espère que vous vous rendrez digne des bienfaits du Roi.
« […] Adieu, mon cher frère ; je vous attends et vous embrasse. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite. 

2. Dans les lettres apocryphes, les sentiments de Madame de Pompadour à l’égard de son frère sont négatifs. Les liens fraternels y sont présentés comme conflictuels. 

3. A la mort de Philibert Orry (1747), Madame de Pompadour fait nommer Lenormant de Tournehem (1684-1751), son oncle par alliance et protecteur, directeur général des Bâtiments du roi. Louis XV, par l’intermédiaire de sa maîtresse, offre à Abel-François, âgé de 18 ans seulement, la survivance de cette charge.

4. Pétrone est un auteur romain du Ier siècle avant J.-C., à qui est attribué le Satyricon. 
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Lettre authentique adressée à son frère,
monsieur de Vandières puis marquis de Marigny, datée du 28 décembre 1749.
« Vous avez bien fait, frérot1, de ne pas me dire adieu. Car, malgré l’utilité de ce voyage2 pour vous et le désir que j’en avais depuis longtemps pour votre bien, j’aurais eu de la peine à vous quitter. Je ne vous recommande pas de me donner souvent de vos nouvelles, car je suis bien sûre que vous n’y manquerez pas ; mais ce que je vous recommande par-dessus tout, c’est la plus grande politesse, une discrétion égale, et de vous bien mettre dans la tête qu’étant fait pour le monde et pour la société, il faut être aimable avec tout le monde, car, si l’on se bornait aux gens que l’on estime, on serait détesté de presque tout le genre humain. Ne perdez pas de vue les conversations que nous avons eues ensemble, et ne croyez pas que, parce que je suis jeune, je ne puisse donner de bons avis. J’ai tant vu de choses, depuis 4 ans et demi que je suis ici3 que j’en sais plus qu’une femme de 40 ans. Bonsoir, cher frère, portez-vous bien et aimez-moi autant que je vous aime.
« Je vous envoie vos 3 lettres à cachet volant4, vous achèverez. »


1. Abel-François et sa sœur sont très liés. A la Cour, le cadet de la favorite est de tous les moments intimes, à tel point que le roi éprouve une réelle sympathie pour le jeune homme, qu’il appellerait « frérot », lui aussi, lors des soupers donnés dans les petits cabinets.

2. Madame de Pompadour souhaite que son jeune frère forme son goût, s’initie à une éducation artistique très poussée. C’est pourquoi elle lui organise son grand tour d’Italie que le jeune marquis commence en décembre 1749 et achève en septembre 1751. Ce voyage sera déterminant dans la formation du jeune homme et dans l’histoire des arts français sous le règne de Louis XV. Il est accompagné du graveur Cochin, de l’architecte Soufflot (deux artistes que Madame de Pompadour apprécie beaucoup) et de l’abbé Leblanc, historien d’art. 

3. A la cour de Versailles. 

4. Ce sont probablement des lettres de recommandation. 
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Lettre authentique adressée à son frère, monsieur de Vandières puis marquis de Marigny.
« Je suis très convaincue qu’il n’y a que du bien à dire de tous les souverains que vous verrez1, mais comme la retenue ne peut être trop grande sur les Rois et leurs familles, s’il vous passait quelque idée ridicule dont votre âge est susceptible, gardez-vous bien de ne jamais en rien écrire à quiconque ce soit, pas même à moi. Car vous jugerez aisément que les lettres du frère de Madame de Pompadour seront ouvertes à Turin2. Ainsi retenez bien ce que vous avez à me mander que vous ne voulez pas qui soit su, et ne me l’écrivez que lorsqu’il y aura des courriers3. »


1. Le frère de Madame de Pompadour s’arrête dans les grandes capitales de l’art italien. Il est reçu brillamment dans les cours italiennes, comme celle du royaume de Piémont-Sardaigne, et aussi par le Saint-Siège à Rome. Ce qui permet de mesurer à l’échelle européenne à quel point la favorite du roi de France est considérée comme une personnalité importante et, du point de vue des relations diplomatiques, éminemment respectable.

2. Turin est la capitale du royaume de Piémont-Sardaigne. 

3. Sous l’Ancien Régime, les « courriers » renvoient à l’organisation officielle de la monarchie qui permet d’acheminer les lettres, les dépêches et les journaux à leurs destinataires. Les « courriers » sont également ceux chargés d’apporter les lettres en malle-poste. 
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Lettre authentique adressée à son frère, monsieur de Vandières puis marquis de Marigny.
« Je suis fort aise de la réception que le Saint-Père vous a faite. La considération que l’on a pour moi ne m’étonnait pas dans ce pays-ci1 où tout le monde a ou peut avoir besoin de mes services ; mais j’ai été étonnée qu’elle fût jusqu’à Rome. Malgré cet agrément dont il faut jouir, puisqu’il existe, la tête ne m’en tourne pas, et, excepté le bonheur d’être aimé de ce qu’on aime, qui est de tous les états, une vie solitaire et peu brillante est bien à préférer. J’espère que vous penserez comme moi, et que vous ne vous croirez pas plus grand pour des honneurs passagers que l’on rend à la place et non à la personne.
« Voilà assez philosopher. Je vous dirai donc, pour nous remettre en commerce avec les humains tant anciens que modernes, que ce que j’ai lu et entendu dire de Rome, m’avait préparée à l’admiration où vous en êtes, et je crois à présent que vous me rendez grâces souvent de vous avoir engagé à ce voyage. »


1. La cour de Versailles. 
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Lettre authentique1 adressée à son frère, monsieur de Vandières puis marquis de Marigny,
datée du 12 janvier 17512.
« Monsieur de Tournehem3 attend, dit-on, votre retour pour se démettre ; j’espère qu’il n’en est rien, mais si cela était je l’empêcherais de tout mon pouvoir, d’abord pour lui qui en mourrait, après cela pour vous. Quoique vous ayez acquis des connaissances, vous n’avez pas vingt-cinq ans ; si vous en pouvez gagner vingt-huit ou trente sur sa survivance, ce sera encore mieux4. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite. 

2. A cette date, le frère de Madame de Pompadour est toujours en voyage en Italie. 

3. Lenormant de Tournehem (1684-1751) est depuis 1745 à la tête des Bâtiments du roi. 

4. Lenormant de Tournehem meurt le 27 novembre 1751, soit quelques semaines après le retour d’Italie d’Abel-François Poisson de Vandières. Le frère de Madame de Pompadour devient donc le nouveau directeur des Bâtiments du roi, comme cela est prévu depuis 1745, quand le roi lui a offert la survivance de cette charge très prestigieuse dans l’organisation de la monarchie. 
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Lettre apocryphe1 adressée à la comtesse de Baschi2, datée de 1762.
« Vous me parlez toujours du pauvre Marigny. Je le souffre, mais je ne suis pas obligée de l’estimer3. Je lui dis quelquefois, “Mon pauvre ami, vous devriez considérer ce que vous étiez plutôt que ce que vous êtes : j’espérais que la vanité vous rendrait un galant homme, et je me suis trompée. Vous prenez des airs de grand seigneur, qui sont insupportables dans ceux qui sont nés grands seigneurs, mais ridicules dans un homme comme vous”. Et bien, il écoute tout cela, dit que j’ai raison, me remercie, et va delà se faire appeler Monseigneur par D…. et ses pareils (sic). Comme je désespère de le corriger, j’ai résolu de lui laisser recueillir la haine et le mépris de ceux qui ont le malheur de l’approcher ; puisqu’il n’y est pas sensible. Je l’appelle aussi quelquefois Monseigneur, et il ne voit pas que je me moque de lui. Mais laissons-là ce pauvre homme. »


1. Cette lettre n’est ici qu’en partie reproduite.

2. Dans les lettres apocryphes, la comtesse de Baschi est l’une des correspondantes privilégiées de Madame de Pompadour. La comtesse est un personnage assez difficile à identifier de façon rigoureuse. Elle serait une belle-sœur de la favorite. 

3. Dans cette lettre apocryphe, les sentiments de Madame de Pompadour à l’égard de son frère sont très dépréciatifs. Pourtant, comme peuvent en témoigner les lettres dites « authentiques », la favorite est très proche de son cadet, très protectrice également et si elle se montre dirigiste, c’est plus pour le guider dans ce monde clos et impitoyable qu’est la cour de Versailles. Madame de Pompadour n’a jamais renié ses origines bourgeoises ou les membres de sa famille. Au contraire, elle leur a toujours témoigné une profonde affection et, en toute lucidité, les a au mieux protégés des artifices du pouvoir. 




II
La famille royale

L’amour et l’ambition sont rarement dissociés. Pour la jeune femme qui devient la maîtresse de cet homme plus âgé, le roi de France est une idole, et ce depuis sa plus tendre enfance. Elle a grandi avec son image familière reproduite sur des pièces de monnaie, des gravures, des portraits officiels et des sculptures exposés dans les rues et bâtiments publics du royaume. Madame Lenormant d’Etioles, alors jeune mariée, aurait déclaré que si elle trompait son mari, cela ne pourrait être qu’avec le roi. D’après la mythologie familiale, toute petite, Jeanne-Antoinette Poisson aurait consulté, accompagnée par sa mère, une cartomancienne qui lui aurait prédit qu’elle serait « un morceau de roi ». Pour la future favorite royale, Louis XV est avant tout un nom et une image. Elle était amoureuse de cette icône avant de la connaître.
Le portrait de Louis XV dressé dans ces lettres (toutes apocryphes) est très nuancé. Sans le formuler clairement, Madame de Pompadour distingue les deux corps du roi : à l’aide d’anecdotes et de traits de caractère saisis sur le vif, elle explique que l’homme est écrasé par sa fonction royale. Il n’est pas heureux, et il ne pourrait l’être que s’il n’était pas roi. Elle insiste sur ses qualités humaines. Il est un bon père de famille, généreux, attentif, en particulier avec les plus humbles. Elle admire sa beauté, son endurance physique extraordinaire (il est un chasseur émérite). Elle louange l’aura magique qui émane de cet homme, trop souvent comparé, et seulement en sa défaveur, à son bisaïeul Louis XIV. Elle est lucide sur la torpeur de son caractère, toujours mélancolique, fuyant le monde. Enfin, elle juge décadent son long règne marqué par les défaites militaires (comme le fut celui du Roi-Soleil).
Madame de Pompadour a été officiellement présentée à la famille royale le 14 septembre 1745. Elle souhaite établir de bonnes relations avec sa rivale – seulement politique –, la reine Marie Leszczyńska. Blessée par l’échec de son couple, marquée physiquement par des grossesses à répétition, Marie Leszczyńska se réfugie dans la dévotion, véritable échappatoire à sa douleur. Les rapports de la reine avec la favorite sont forcément ambivalents : la première tolère la seconde, résignée à sa condition de femme ouvertement trompée ; la favorite est très respectueuse, et même attentionnée. Car elle aussi, reine de cœur que le roi s’est choisie, est trompée, trahie par cet homme à la volonté toute-puissante. Madame de Pompadour admire Marie Leszczyńska dans son renoncement et l’humiliation qui y est liée : pour le roi et la monarchie, elle n’est plus que la mère des Enfants de France.
A la tête de la famille royale, le dauphin de France, élevé de façon rigoriste, très proche de sa mère, admirant son père mais condamnant sans répit ses mœurs, est l’ennemi déclaré de la favorite. Le jour où Madame de Pompadour est présentée à la Cour, il aurait grimacé dans son dos. Cette anecdote ne témoigne pas seulement d’un enfantillage royal : le dauphin, ainsi que ses sœurs et son épouse la dauphine, reprochent à Madame de Pompadour d’être une créature, celle du diable forcément, qui tient leur père éloigné des sacrements. En effet, le roi pécheur, fils aîné de l’Eglise, ne peut communier. Dans ces lettres, la favorite brosse un portrait du dauphin qui n’est pourtant pas sans nuances. Sa piété excessive (il est, à la Cour, le chef du parti dévot) et ses manières rustres avec les femmes ne lui plaisent guère. Elle lui préfère la bonhomie et le goût pour le plaisir de son grand-père Stanislas Leszczyński, le roi déchu du trône de Pologne, certes fort dévot mais très proche de son peuple. Au fil de ces lettres, Madame de Pompadour finit par apparaître comme un membre à part entière de la famille royale. Elle en partage l’intimité, les joies et les peines.


1
Lettre apocryphe adressée à la comtesse de Noailles1, datée de 17512.
« Le saint archevêque de Paris3 est toujours turbulent ; il afflige le Roi et moi en conséquence : il est bien différent de votre grand oncle4. Que je hais ces prêtres qui tourmentent ainsi Louis le Bien-Aimé ! Mais ils disent que c’est la cause de Dieu.
« Il n’y a en France que deux ordres, et qui osent résister au gouvernement, et qui lui résistent souvent avec succès ; la robe et le clergé. Le Roi n’a pas assez de fermeté : il a passé sa vie à faire des édits et à les révoquer. Le Régent Philippe5, qui se moquait de Dieu et des hommes, savait mieux se faire obéir.
« Je reçus hier la visite de l’ambassadeur de leurs Hautes-Puissances6, qui me présenta les compliments de la République. Les Hollandais sont bien gauches ; mais ils ont un grand mérite : ils sont riches. Le mérite consistait autrefois dans la valeur et la vertu ; tout change.
« On a joué le soir dans l’appartement du Roi, qui gagna beaucoup : mais il s’est passé une scène qui m’a déplu.



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Présentées par
Cécile Berly

Lettres
de Madame de Pompadour

Portrait d’une favorite royale

PERRIN

www.editions-perrin.fr









OEBPS/cover/cover.jpg
Cec11e ﬁawly

Lettrés b
D ANE ;1D Ey 48

{7}0 aaowy
Portl"ut {ine favorite 10)’11(_

PERRIN





